
SAM ECTOPLASM – les métamorphoses de l’être 

 

 

Le dessin de Sam Ectoplasm peut être jugé, dans sa facture, comme académique. Les modèles, 

poƌtƌaits ƌĠalistes et paƌfois ƌeĐoŶŶaissaďles d’elle-même ou de son entourage, empreint de 

MaŶiĠƌisŵe. Ils ĠvoƋueŶt les figuƌes dĠĐhaƌŶĠes d’EgoŶ SĐhiele ou les visages ReŶaissaŶts des 
marbres du Bernin. Pourtant, au milieu de la beauté hiératique de ses modèles, dans une palette 

chromatique volontairement réduite, s’iŶsiŶueŶt les ligŶes ĐoŶvulsives de la vie : viscères 

ensanglantés,  volutes reptiliennes d’une chevelure déployée, amas arborescent de vaisseaux 

sanguins et de boyaux.  

Si le contraste eŶtƌe Đe dessiŶ à l’esthĠtiƋue paƌfaite et les aspeĐts oƌgaŶiƋues est saisissant, voire 

dérangeant, c’est peut-être pour mieux mettre en balance les figures classiques, issues de l’histoiƌe 
de l’aƌt, la surface lisse et pâle au réalisme précis aux raccourcis étudiés, l’appaƌeŶĐe peut-être, d’uŶ 
côté, et les entrelacs chaotiques d’uŶ ƌĠseau mi-organique mi-végétal  de l’autre : l’esseŶĐe. 

S’iŶstauƌe alors un mouvement de va et vient eŶtƌe la sĠƌĠŶitĠ Đalŵe d’uŶe ďeautĠ ĐlassiƋue Ƌui 
Ŷous attiƌe, et l’ĠŵeƌgeŶĐe iŶĐoŶgƌue d’uŶ dĠďoƌdeŵeŶt qui nous dérange, qui nous répugne.  Car 

tout ce qui devrait rester cacher et qui se montre, devient par là même : monstrueux et obscène. 

L’ġtƌe se métamorphose malgré lui eŶ ŵoŶstƌe Đoŵŵe l’adolesĐeŶt de Kafka. Et Đ’est daŶs Đette 
« monstration » d’uŶ Đoƌps iŶavouaďle et dĠgoutaŶt, au-delà  de la ďelle appaƌeŶĐe  Ƌue les œuvƌes 
d’EĐtoplasŵ Ŷous eŶtƌaiŶeŶt.  A des lustƌes de l’idĠal ĐlassiƋue, daŶs uŶ questionnement 

contemporain sur les transformations et le ŵǇstğƌe Ƌui pƌoĐğde de l’ġtƌe. La problématique du 

monstrueux amène une esthétique de la métamorphose. Le monstrueux va bien au-delà du beau, il 

l’Ġlğve et le tƌaŶsĐeŶde paƌ l’aĐĐeptatioŶ de l’oŵďƌe, du dĠgoutaŶt, de l’altĠƌitĠ, de l’aŶiŵalitĠ, de 

l’iŶfoƌŵe, du sauvage, de l’iŶaƌtiĐulĠ. 

Dans ce tourbillon fascinant et hallucinatoire, entre une figuration classique et une profusion 

graphique : véritable trame qui sous tend de façon quasi structurelle la façade du visage ou du corps, 

se trouve des portes, des passages, des failles. Souvent naturelles : ďouĐhes, œil, ŵais paƌfois 
également ouvertures brutales, blessures faite dans les chairs.  

La faille aƌtiĐule Đe passage eŶtƌe le ŵoŶde de l’appaƌeŶĐe, de la beauté attendue, connue, et celui 

plus souteƌƌaiŶ de l’iŶtĠƌieuƌ, ŵoŶstƌueuǆ et iŶdĠsiƌaďle. Se livƌe aloƌs uŶ Đoŵďat daŶs uŶ 
mouvement baroque, dans un équilibre sans cesse recherché,  pouƌ savoiƌ Ƌui de l’uŶ ou de l’autƌe 
gagnera du terraiŶ suƌ l’espace du support. 

Alors, on se demande si cette faille Ŷe s’est pas iŶfiltƌĠe  daŶs le ďeau immuable, afiŶ d’eŶ donner 

toute la dimension dérisoire et ĠphĠŵğƌe. Si Đe Ŷ’est pas par cette cassure même, que notre 

présence au monde  doit être envisagée. Comme une métamorphose incessante eŶtƌe l’appaƌeŶĐe et  
le monstrueux.  
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